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Les unes après les autres, les fenêtres de la cuisine explosèrent dans un bris de glace, puis le vaisselier ancien bascula sur le sol carrelé. Le service en porcelaine orné de roses n’allait pas y survivre.

Affolée, Lacey se plaqua contre la porte. C’était fichu. À cause de l’ouragan Damien, tout ce qu’elle possédait, une petite entreprise de pâtisserie, une vieille maison héritée de ses grands-parents, et quelques antiquités collectionnées au fil des années, allait être réduit à néant et dériver au large de Barefoot Bay.

En regardant par-dessus son épaule, elle comprit qu’elle n’avait pas tout perdu. Quoi qu’il arrive, il fallait qu’elle sauve sa fille.

— Réfugions-nous dans la baignoire, sous un matelas ! cria Lacey malgré le grondement infernal des éléments déchaînés.

Ashley se recroquevilla dans un coin du placard, serrant sa licorne en peluche dans une main, son téléphone portable dans l’autre.

— Je t’avais bien dit qu’il fallait évacuer.

Seule une adolescente de quatorze ans était capable de discuter dans un moment pareil.

— Je n’arriverai jamais à faire rentrer le matelas dans la salle de bains.

La tempête s’était engouffrée à l’intérieur de la maison, arrachant le lustre du plafond de la salle à manger qui s’écroula dans un bruit de verre cassé. Les cadres furent arrachés des murs et les meubles entamèrent une valse endiablée sur le parquet en chêne. Au-dessus de leurs têtes, les poutres grincèrent dans un ultime effort de résistance.

Elles ne tiendraient plus très longtemps.

— Dépêchons-nous, Ashley. On a…

— Je ne partirai pas d’ici ! s’écria Ashley. J’ai trop peur. Je ne veux pas me retrouver dehors.

Lacey puisa au plus profond d’elle-même le peu de courage qu’il lui restait.

— Au moins, nous sommes ensemble.

— On va mourir, maman !

— Nous courons le même danger en restant à l’intérieur.

À la vue de sa fille en larmes, Lacey s’agenouilla devant elle, sacrifiant quelques précieuses secondes.

— Chérie, je vis sur cette île depuis toujours. Ce n’est pas mon premier ouragan.

C’était le pire de tous.

— Nous allons nous réfugier dans la baignoire, sous un matelas. Maintenant ! hurla-t-elle à sa fille terrorisée.

Elle obligea Ashley à se lever, le visage ruisselant de larmes. Soudain, elle eut envie de s’effondrer avec elle parmi les quelques trésors qu’elles avaient réunis.

Ce serait signer leur arrêt de mort.

— Comment la météo a-t-elle pu se tromper à ce point ? gémit Ashley en serrant sa licorne contre elle.

C’était une bonne question. Toute la journée et une partie de la nuit, l’ouragan s’était dirigé vers le nord de la Floride. On annonçait des pluies diluviennes et un vent violent sur la côte ouest. Quelques heures plus tôt, l’ouragan Damien était passé du niveau trois au niveau quatre, avant de se détourner vers l’est et la barrière que constituait l’île de Mimosa Key.

En l’espace de quelques heures, dix mille sinistrés, dont Lacey et sa fille, s’étaient trouvés face à un dilemme, se cacher ou s’enfuir. Quelques touristes avaient réussi à se précipiter au-delà du pont, vers le continent, mais la plupart des insulaires, habitués aux ouragans, se réfugiaient sous leur matelas en priant le ciel pour que les éléments se calment.

Lacey prit le visage de sa fille entre ses mains.

— Il ne faut pas céder à la panique, d’accord ?

La jeune fille hocha la tête.

— D’accord, maman, d’accord.

— Je compte jusqu’à trois. 1,2…

La suite fut noyée par le fracas d’une toiture qui s’envolait, celle du garage.

La jeune femme ouvrit la porte du placard. Dans la chambre, il faisait nuit noire, mais l’ouragan n’avait pas encore abattu les murs.

— Passe de l’autre côté du lit, ordonna-t-elle en soulevant la couette, on retire le matelas, je tire et tu pousses.

Ashley se ressaisit et obéit à sa mère.

— C’est bien, encore un petit effort.

Une bourrasque s’engouffra dans le couloir, précipitant le miroir contre la porte de la chambre.

— Il arrive ! s’écria Ashley, pétrifiée de peur.

Tel un monstre, l’ouragan allait détruire les murs, puis la maison entière, dont il ne resterait ensuite que les fondations. Le grand-père de Lacey l’avait construite de ses propres mains dans les années quarante.

— Pousse, Ashley ! Allez !

L’adolescente redoubla d’efforts. Lacey parvint enfin à soulever le matelas du lit pour le traîner vers la salle de bains. Elles franchirent le seuil au moment précis où le vent pulvérisait l’une des fenêtres de la chambre, projetant des débris de verre et de bois dans toute la pièce.

— Ça y est, maman, ça y est !

— Non, pas encore, souffla Lacey en poussant de plus belle. Rentre.

Elle poussa sa fille vers le fond de la salle de bains.

Dans la pénombre, Lacey vit Ashley grimper dans la baignoire. Hélas, le matelas resta coincé dans l’encadrement de la porte. Elle se tourna pour le manœuvrer quand une autre fenêtre explosa.

Lacey se pencha pour échapper à la projection de bris de verre et découvrit ce qui empêchait le matelas d’avancer. La licorne d’Ashley.

Les volets s’envolèrent. Elle n’avait plus le temps de la récupérer.

— Dépêche-toi, maman !

Au prix d’un effort surhumain, elle dégagea le matelas et le poussa vers la baignoire, mais elle ne voyait plus que cette maudite licorne abandonnée sur le sol.

Son amie Zoé l’avait offerte à Ashley le jour de sa naissance. Elle avait dormi avec sa peluche jusqu’à l’âge de dix ans. Dans quelques minutes, la précieuse licorne ne serait plus qu’un souvenir, comme tout le reste.

Dans la baignoire, Ashley saisit la main de sa mère.

— Viens !

Mais Lacey s’arrêta pétrifiée, ployant sous le poids de ce matelas et de ce qu’elles étaient sur le point de perdre. Demain, il ne resterait rien, pas un tableau, pas un bibelot, pas un livre…

— Maman !

La porte de la salle de bains claqua violemment derrière elle. L’espace d’un instant, un silence inquiétant s’installa. Lacey en profita pour saisir la licorne d’une main, en retenant le matelas de l’autre.

— Qu’est-ce que tu fais ? lui cria Ashley.

— J’aurai au moins sauvé quelque chose.

Elle bondit dans la baignoire et se plaqua contre sa fille qui hurlait de terreur. Le lourd matelas s’écroula sur elles, les plongeant dans le noir.

Tandis que la porte battait au vent, la petite fenêtre située au-dessus des toilettes céda à son tour. Des bourrasques d’une violence extrême dévastèrent la pièce. Lacey entendit sa fille sangloter, tremblant de tous ses membres, désespérément accrochée à la vie, une vie difficile, pleine d’angoisse, parfois désastreuse, décevante aussi, mais si précieuse. Lacey Armstrong n’allait pas céder face à un caprice de la nature.

— Glisse un bras dans mon dos et retiens ce maudit matelas, lui ordonna-t-elle en resserrant son emprise.

Elle s’accrocha, les yeux fermés, tandis que tout s’écroulait autour d’elles. Cette vieille maison construite avec amour n’était pas grand-chose, mais c’était tout ce qu’elle avait.

Non, se rappela-t-elle. Son bien le plus précieux sanglotait auprès d’elle. Le reste n’était que matériel. Des objets anéantis, trempés, détruits… Mais elles étaient vivantes. Elles auraient d’autres rêves, d’autres espoirs.

— C’est un cauchemar, maman.

— Il faut tenir bon. Nous allons nous en sortir. J’ai connu pire.

Cela n’avait-il pas été pire de revenir à Mimosa Key, enceinte, après avoir quitté l’université, pour affronter la réprobation de sa mère ? Ou de plonger dans le regard lointain de David Fox en lui annonçant qu’elle garderait l’enfant envers et contre tous alors qu’il partait élever des moutons en Patagonie ?

En Patagonie. Quatorze ans plus tard, ce nom avait encore le don de la mettre en rage. En regardant furtivement par-dessus son épaule, elle croisa le regard affolé de sa fille.

— Écoute-moi, bien : on va s’en sortir.

L’adolescente hocha la tête. Surtout, ne pas perdre espoir. Même si ses projets se soldaient souvent…

Lorsqu’une violente bourrasque souleva le matelas comme un fétu de paille, Lacey ne put réprimer un hurlement de terreur. La pluie, le vent et les débris volèrent au-dessus de leurs têtes. Puis une partie du plafond s’écroula sur le matelas. Grâce au poids des matériaux, Lacey put enfin le lâcher. Elle le déplaça légèrement pour leur permettre de respirer et se nicha à côté d’Ashley.

Elle pouvait désormais penser à autre chose qu’à survivre.

Qu’y aurait-il ensuite ? La dure vérité, le néant. Qu’allaient-elles devenir sans maison, sans vêtements, sans sa petite entreprise de pâtisserie et peut-être même sans clients pour acheter ses cookies et ses cupcakes ?

Pour toute réponse, elle entendit un grondement de tonnerre, puis l’étage de la maison fut emporté comme si un géant venait de s’en emparer. Aussitôt, la pluie s’abattit sur elles. En l’absence de toiture, l’effet de souffle disparut, elles n’entendirent plus que le bruit de la pluie sur le matelas.

— C’est l’œil du cyclone ? demanda Ashley.

Lacey adopta une position plus confortable.

— Je ne sais pas, ma chérie. Tiens, regarde ce que je t’ai apporté.

Elle posa la licorne sur le torse de sa fille. Même dans la pénombre, elle vit l’adolescente sourire, les yeux embués de larmes.

— La licorne de tante Zoé. Merci, maman.

Lacey sentit son cœur se serrer.

— Chut, dit-elle en lui caressant les cheveux.

Pour une fois qu’elle parvenait à dire quelques mots à l’adolescente sans qu’elle sorte son téléphone pour envoyer un texto à une copine.

— On va s’en sortir, je te le promets.

Pourrait-elle tenir cette promesse ? Quand l’ouragan serait passé, la maison de son grand-père ne serait plus qu’un souvenir au bord d’une plage de sable blanc appelée Barefoot Bay.

Mais Mimosa Key serait toujours là. Rien ne pourrait effacer cette île ni ses habitants. Comme elle, ils étaient pour la plupart des descendants du groupe de pionniers qui avait construit un chemin de planches vers ce paradis du Golfe du Mexique.

Et rien ne pourrait priver Mimosa Key de ses ressources naturelles, comme la plage féerique de Barefoot Bay, avec ses couchers de soleil flamboyants et ses fleurs rouges qui explosaient comme des feux d’artifice au printemps. Rien ne pourrait empêcher la lune de luire sur le velours noir du ciel.

Si Mimosa Key survivait, Lacey survivrait aussi. Elle y croyait dur comme fer. Les assurances lui rembourseraient la valeur de la maison, et elle possédait le terrain, de sorte qu’elle pourrait reconstruire un foyer. Peut-être était-ce sa chance d’ouvrir la maison d’hôtes de ses rêves, un projet qu’elle nourrissait depuis des années ? Elle en avait fait la promesse à ses grands-parents lorsqu’ils lui avaient laissé la maison.

Hélas, les aléas de la vie l’avaient empêchée de tenir cette promesse. À présent, elle n’avait plus rien. Au lieu de s’attarder sur le drame, elle songea à sa future maison d’hôtes, tandis qu’Ashley sombrait dans un sommeil nerveux.

Le vent se calma enfin. Sous un léger crachin, les premières lueurs de l’aube apparurent à l’horizon. Le moment était venu de constater les dégâts. Rassemblant ses forces, Lacey parvint à repousser le matelas imbibé d’eau et recouvert de gravats.

— Oh, non, gémit Ashley, incrédule. Il n’y a plus rien.

Face au néant, Lacey se sentit le cœur étrangement léger. En réalité, elle entrevoyait même des perspectives d’avenir.

— Ne t’inquiète pas, dit-elle en déambulant parmi les débris, dans les lueurs du soleil levant. Ce n’est pas la fin du monde.

C’était le commencement d’autre chose, au contraire.

— Comment peux-tu dire une chose pareille, maman ? On a tout perdu.

Quelques gouttes de pluie tropicale s’écrasèrent sur son visage. Lacey les essuya du revers de la main.

— Nous sommes assurées, Ashley.

— Maman. Notre maison a disparu.

— La bâtisse s’est envolée, mais la plage est toujours là. Le soleil brille et les palmiers repousseront.

Son imagination repartit de plus belle. La réalité de ce qu’elle voyait autour d’elle ne fit que l’encourager. Elle y arriverait. Son terrain et l’argent de l’assurance lui permettraient de réaliser son rêve.

À son côté, l’adolescente ne put retenir ses larmes.

— Tu parles de palmiers ? Nous n’avons même pas de… Oh !

Elle ramassa sa console de jeux maculée de boue.

— Allons, fit Lacey en la prenant dans ses bras. Nous sommes en vie, ce qui relève du miracle.

La jeune fille ferma les yeux et hocha la tête, cherchant à faire preuve de courage.

— Je sais que c’est dur, reprit Lacey, mais ce ne sont que des objets. Nous en achèterons d’autres, plus beaux encore. Ce qui compte, c’est que nous soyons ensemble. Tu sais, je commence à croire que cet ouragan est la meilleure chose qui me soit arrivée.

L’adolescente la regarda d’un air incrédule.

— Tu as perdu la raison ?

Peut-être était-ce le cas, mais cet optimisme insensé était tout ce qu’il lui restait.

— Réfléchis, Ashley. Nous pourrons réaliser ce que bon nous semble sur ce terrain, sans avoir à réparer une vieille maison délabrée. Nous sommes libres de repartir de zéro. Tu sais, j’ai toujours rêvé d’ouvrir une maison d’hôtes, quelque chose qui serait à moi, une oasis, un refuge.

Ashley se contenta de fermer les yeux, comme si elle ne parvenait pas à remettre de l’ordre dans ses idées.

— Mais si tu n’as jamais réussi à le faire jusqu’à présent, comment penses-tu y arriver maintenant ?

La vérité était cruelle, mais Lacey refusait de se décourager. Cette fois, elle ne se trouverait plus d’excuses.

— La nature vient de m’offrir la clé de ma prison, dit-elle et j’ai bien l’intention de m’en servir.
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Six semaines plus tard

Il était sûrement sorti déjeuner. Accepterait-il un chantier aussi modeste ? Et s’il refusait de venir en Floride au mois d’août ?

Lacey ne manquait pas d’arguments pour éviter d’appuyer sur la touche « appel » de son téléphone pour contacter Clayton Walker, le célèbre architecte qui dirigeait un cabinet à son nom. Une goutte de sueur coula le long de son dos jusqu’à la ceinture de son short en jean qu’Ashley jugeait trop court pour une femme de son âge.

Trop court ? Elle avait le droit de s’habiller comme bon lui semblait, non ? Elle pouvait même se promener toute nue sur la plage de Barefoot Bay si cela lui chantait. Depuis que l’ouragan avait ravagé la partie nord de l’île, Ashley et elle y étaient entièrement seules. Après le passage des experts, la jeune femme pouvait espérer une indemnité suffisante pour reconstruire une maison. Les bulldozers avaient déjà déblayé le site. Ses deux voisins immédiats, l’un au nord et l’autre au sud, étaient partis une fois leur dossier constitué en promettant à Lacey de lui vendre leurs parcelles pour une bouchée de pain.

L’étape suivante de son ambitieux projet n’exigeait nullement une tenue vestimentaire adaptée à son âge aux yeux d’une adolescente. Lacey posa son téléphone portable sur la table de pique-nique, l’un des rares objets sauvé des décombres.

Qu’est-ce qui la retenait donc d’appeler cet architecte ?

La peur d’un refus ? Clayton Walker avait construit de sublimes hôtels et résidences. Il n’aurait que faire d’une modeste maison d’hôtes en bord de mer. Néanmoins, il avait répondu personnellement à son mail : « Contactez-moi quand vous aurez été indemnisée et je jetterai un coup d’œil à votre terrain. »

Lacey s’épongea le front et s’installa à l’ombre d’un poinciana survivant, comme elles, de l’ouragan. Elle observa un instant sa fille, au bord de l’eau. À une centaine de mètres, au-delà du sable brûlant, indifférente aux mouettes qui s’agitaient autour d’elle, elle envoyait des textos, occupation de plus en plus frénétique ces derniers temps.

Après la catastrophe, Ashley avait su rebondir et avait emménagé avec sa mère dans la maison de ses grands-parents dans un état d’esprit positif. Dans cette partie sud de l’île, elle avait retrouvé avec joie ses futurs camarades de lycée, alors que la rentrée approchait.

Longue de vingt kilomètres, l’île de Mimosa Key avait surtout souffert à l’extrémité nord où se situait Barefoot Bay. Au sud, quelques baies vitrées avaient explosé et des tuiles s’étaient envolées, mais tous les magasins étaient ouverts et la vie avait repris normalement. Pourtant, les parents de la jeune femme avaient décidé de s’attarder sur le continent avec leur fils, afin que Lacey et Ashley profitent de leur maison en toute liberté.

C’était une bonne chose car Marie Armstrong n’aurait eu de cesse de rabâcher que les projets de sa fille étaient insensés et elle ne passerait jamais ce coup de fil.

Elle observa le nom de l’architecte sur l’écran du téléphone. Que dire à un homme que l’on considère comme une légende ? Elle avait étudié sa photo sur le site Internet du cabinet. Avec ses cheveux blancs et sa cravate lacet, il avait des airs d’officier de la guerre de Sécession. Il était intimidant.

Prenant son courage à deux mains, elle se détourna d’Ashley qui risquait de la distraire. Au moment d’appuyer sur l’écran, elle hésita encore. Devait-elle l’appeler M. Walker ? Le ton de son mail semblait très informel. Peut-être ne voudrait-il pas…

Une voix lui parvint alors de la plage. Une voix masculine.

En regardant par-dessus son épaule, elle aperçut un homme à quelques mètres de sa fille et retint son souffle. Un homme vêtu uniquement d’un short et d’une paire de baskets, les cheveux en bataille et… pourvu d’une musculature impressionnante. Pire encore, il arborait un tatouage sur le bras.

S’agissait-il d’un touriste ? D’un surfeur ? Sans doute était-ce l’un de ces charognards qui fouillaient les débris depuis que le pont reliant l’île au continent était à nouveau ouvert. Pour grappiller quelques dollars, ils étaient prêts à profiter du malheur des autres.

Ashley éclata de rire à quelque plaisanterie. Lorsqu’il se tourna de côté, Lacey put admirer son torse ferme. Ashley rejeta ses cheveux en arrière, puis l’homme s’approcha encore d’un pas.

Bon, ça suffit, mon vieux, songea Lacey en se précipitant à sa rencontre. Mue par son instinct maternel, elle oublia tout de son coup de fil et ignora même la brûlure du sable sur ses pieds nus.

— Excusez-moi.

Ils se retournèrent tous les deux. Contrariée, Ashley leva les yeux au ciel, mais sa mère la vit à peine. Prête à contre-attaquer telle une lionne défendant son petit, elle riva les yeux sur le prédateur pour évaluer le danger.

Ce prédateur était si torride que la situation en était presque ridicule.

Il lui adressa un sourire éblouissant qui la désarma, et lui tendit une main :

— Je me présente, Clay Walker. Seriez-vous Lacey Armstrong par hasard ?

— Non. Enfin, je veux dire, oui, mais…

Elle en demeura bouche bée. Ce jeune homme n’avait rien du colonel Sanders de la photo : pas de cheveux blancs, pas de cravate, pas de chemise non plus. Il ne pouvait être Clayton Walker, car il était sublime.

— Que faites-vous ici ? demanda-t-elle, sans se soucier de son apparence d’adolescente attardée.

N’était-elle pas une mère de famille de presque trente-sept ans en train d’admirer ses abdominaux ? Il ne pouvait être l’homme qu’elle était sur le point d’appeler.

— Je vous avais prévenue que je viendrais voir le terrain.

— Ah oui. Je m’attendais à quelqu’un…

De plus vieux, plus habillé, moins séduisant.

— À quoi bon perdre du temps ? ajouta-t-il.

La jeune femme n’osa refuser la main qu’il lui tendait.

— Votre projet m’intéresse. J’aime beaucoup ce site.

— Moi aussi, avoua-t-elle, tiraillée entre stupeur et méfiance.

— J’espère que ma tenue ne vous offusque pas, reprit-il en baissant les yeux vers son torse nu. Il fait tellement chaud ici.

— Pas du tout, mentit-elle en dégageant sa main.

Elle avait du mal à le regarder dans les yeux.

— Je crois qu’il y a méprise, reprit-elle.

Il arqua les sourcils, révélant des yeux aussi bleus que l’eau qui s’étendait à perte de vue derrière lui.

— Méprise ?

— Vous n’êtes pas Clayton Walker.

— On m’appelle Clay, répondit-il avec un sourire éclatant. J’ai mes papiers dans ma voiture, si vous voulez.

Sa voix traînante était aussi séduisante que le short qui tombait sur ses hanches.

— Ce ne sera pas nécessaire. J’ai consulté le site du cabinet d’architecture, j’y ai vu la photo de Clayton Walker. Et ce n’est pas vous.

— Attendez, dit-il avec un sourire moqueur. Vous vous attendiez à Clayton Walker senior, sans doute.

— Clayton Walker, l’architecte.

L’homme qui avait conçu certains des plus beaux hôtels du monde et qui n’avait certainement pas les cheveux longs, une boucle d’oreille et un tatouage en forme d’étoile sur le biceps.

— C’est à son cabinet que j’ai envoyé un mail, ajouta-t-elle.

— En fait, c’est à moi que vous l’avez envoyé, répondit-il.

— J’ai trouvé ce contact sur le site du cabinet.

— Mon adresse y figure toujours. Ce n’est pas la première fois que cela se produit.

— Vous travaillez pour lui ?

— Non. Je n’ai plus rien à voir avec les affaires de mon père.

— Ah bon ? C’est dommage.

Elle ressentit une pointe de déception, ainsi qu’un trouble familier, au plus profond d’elle-même.

— Mais je construis aussi des maisons, reprit-il d’une voix charmeuse.

— Vous n’êtes pas le Clayton Walker.

Il eut un rire sensuel qui la fit frissonner de la tête aux pieds.

— Écoutez, j’ai un peu étudié le terrain et, si j’en crois votre mail, je suis parfaitement capable de réaliser ce projet.

Non, il en était incapable, car il était trop jeune, inexpérimenté, et trop dénudé.

— Êtes-vous architecte ?

— En théorie, oui. Disons que je le suis, mais que mon diplôme n’est pas officiellement reconnu.

Il lui sourit de plus belle, s’approcha d’un pas, et elle put admirer à loisir ses magnifiques yeux bleus.

Mais ce n’était pas ce qu’elle cherchait chez un architecte ! Qui ne l’était pas, apparemment.

— Et si vous me faisiez visiter le site ? proposa-t-il. Je pourrais vous faire quelques suggestions.

— Quelles suggestions ? Vous ne savez pas ce que je souhaite faire construire.

Sans vouloir se montrer cassante, elle ne pouvait lui faire confiance. Il s’agissait du rêve de toute une vie. Mieux valait se débarrasser de lui et contacter le vrai Clayton Walker.

— Peut-être souhaitons-nous la même chose, insista-t-il en la toisant sans vergogne.

Elle réalisa soudain qu’elle était un peu court-vêtue. Il faisait si chaud. Surtout, ne pas s’aventurer sur ce terrain glissant. Il avait six ou sept ans de moins qu’elle et était le fils de l’architecte qu’elle cherchait à rencontrer. Non, elle ne voulait pas de lui.

— Quand êtes-vous passé ? demanda-t-elle. Je viens souvent et je n’ai pas remarqué votre présence.

— Il y a quelques jours, répondit-il en arrachant enfin son regard bleu de son corps pour s’intéresser au terrain. L’endroit est génial pour une résidence balnéaire.

Génial ? Elle avait l’impression d’entendre un camarade de sa fille. Peut-être était-il encore plus jeune qu’elle ne le pensait.

— Ce n’est pas une résidence que j’ai en tête, corrigea-t-elle, mais une maison d’hôtes.

— Vraiment ? Vous devriez voir plus grand, mademoiselle.

Il s’approcha imperceptiblement, un sourire au coin des lèvres.

— C’est bien mademoiselle ?

Lacey n’en croyait pas ses oreilles. Il était en train de la draguer ouvertement.

— Peu importe, balbutia-t-elle. Il s’agit d’un projet concret pour mon avenir et celui de ma fille. J’ai une idée précise de ce que je veux et j’espérais rencontrer…

— Mon père, oui j’ai compris. Mais je suis l’homme qu’il vous faut.

Lui faire confiance ? Certainement pas.

— Votre père est un architecte de renom.

— Mais il se trouve en Caroline du Nord et, moi, je suis là, répliqua-t-il avec un sourire irrésistible. Et j’ai déjà quelques idées de réalisations pour ce site.

— Eh bien, moi aussi. J’en ai même une vision très précise.

Elle n’allait pas laisser un jeunot, qui n’était même pas officiellement architecte, décider à sa place.

— Allez, maman, accorde-lui une chance.

Lacey avait presque oublié la présence de sa fille, qui avait assisté à la conversation. Comme toujours, elle avait une opinion bien tranchée.

— Cela ne te regarde pas, chérie. Monsieur Walker…

— Clay Junior.

— Je vais être honnête avec vous, reprit Lacey avec un soupir de résignation. Ce projet est un énorme défi pour moi, et j’avais décidé de confier cette tâche à l’architecte qui a construit Crystal Springs et French Hills, autrement dit le grand Clayton Walker. Vous êtes certainement très compétent dans votre domaine, mais je recherche quelqu’un qui ait davantage d’expérience.

— L’expérience ne fait pas tout, répliqua-t-il, la mine grave, et, ce qu’il vous faut, c’est un œil neuf, au contraire.

Il passa les doigts dans sa chevelure dorée. Derrière lui, Ashley observait à loisir le spectacle de son dos.

Décidément, il fallait que ce type s’en aille.

— Je regrette, mais je ne vois pas l’intérêt de poursuivre cette conversation. Au revoir.

— Au revoir ? répéta-t-il avec un rire incrédule.

— Et merci.

— Je dirais bien je vous en prie, mais j’ai l’impression que vous ne pensez pas ce que vous dites.

— Je voulais simplement dire au revoir.

— Vous allez le regretter, assura-t-il.

Sur ces mots, il adressa un signe de tête à Ashley et partit en courant dans la direction opposée.

— Maman ! s’exclama l’adolescente, exaspérée. Tu as vraiment été dure avec lui.

— Je ne voulais pas me montrer grossière, mais il n’est pas l’homme qu’il me faut.

— Tu lui as envoyé un mail, pourtant.

Lacey foudroyait sa fille du regard.

— C’était une erreur. À moins qu’il ait piraté les mails de son père, en quête de femmes seules à embobiner.

À ce détail près qu’elle n’était pas seule.

— Je te parie qu’il n’a aucun mal à trouver des femmes.

— Bon sang, il a le double de ton âge, Ashley.

— C’est pour cela que tu l’as chassé ?

— Non. C’est parce qu’il est trop jeune.

— Tu viens de dire qu’il était trop vieux.

— Trop vieux pour toi, et trop jeune pour construire la maison de mes rêves.

Et ni l’une ni l’autre ne pouvait se permettre de le dévorer des yeux.

Ashley sortit son téléphone et se mit à tapoter son écran.

— Ton excuse est pourrie, maman.
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Elle avait décidé de confier cette tâche à l’architecte qui avait construit Crystal Springs et French Hills, Clayton Walker.

Eh bien, il était là. À condition, bien sûr, qu’elle ne contacte pas le cabinet de son père.

Clay courut sur le sable, plus déterminé que jamais. Il fallait absolument qu’il décroche ce contrat. Et rapidement, avant qu’elle ne mette le grappin sur le grand Clayton Walker senior, qui était bien décidé à éliminer toute concurrence, y compris celle de son propre fils.

Surtout celle de son propre fils.

Il n’était pas question qu’il se fasse doubler sur ce projet. C’était une question d’orgueil mais aussi une question de survie.

Entre lui et le lancement d’une carrière prometteuse ne se dressait qu’une jolie blonde voluptueuse aussi rigide que têtue. Comment lui faire changer d’avis ?

Dès qu’il avait entendu parler de l’ouragan qui avait ravagé Mimosa Key, il avait compris que c’était la chance qu’il attendait. Une île isolée, sauvage, à l’écart de la concurrence. Il y trouverait le projet dont il avait besoin pour se remettre en selle professionnellement. La reconstruction après une catastrophe naturelle n’était pas son domaine préféré, mais les clients potentiels avaient tendance à se décider rapidement dans ce type de situation et se dispensaient parfois de demander plusieurs devis.

Il devait bien y avoir une façon de remporter le contrat de Barefoot Bay.

Son premier atout sautait aux yeux. Cette femme avait manifestement apprécié son physique avantageux. Si la perspective d’une longue nuit torride à la convaincre qu’il était l’homme de la situation était assez attrayante, décrocher un contrat en usant de ses charmes n’était pas très glorieux. Elle le soupçonnait déjà de voler le travail de son père. Elle ne manquerait pas de lui téléphoner sur-le-champ. Il accéléra le pas et courut vers la clairière où il avait garé sa voiture.

Appelle-le, ma belle. Rien ne me stimule davantage qu’un défi.

Il monta en voiture et vérifia la présence des esquisses qu’il avait posées sur le siège. Si Lacey Armstrong les voyait, elle changerait certainement d’avis.

Ou pas. Peut-être manquait-elle cruellement d’imagination si elle voulait construire une simple maison d’hôtes sur ce site unique. Elle avait sans doute des goûts classiques, d’une tristesse à mourir. À la réflexion, son père était peut-être l’architecte qu’il lui fallait.

Après sa première visite sur cette plage, il avait vite regagné son appartement de location pour tracer quelques plans et esquisses. Rien de très détaillé : un premier jet inspiré par sa découverte de Barefoot Bay, un petit paradis tropical. Ce projet semblait être exactement ce dont il avait besoin pour prouver à son père qu’il était capable de se faire un nom.

Hélas, Lacey Armstrong avait jeté son dévolu sur le maître, qui se contentait de bâtir des hôtels impersonnels et sans charme. Cette femme aux jambes de rêve avait vraiment des idées préconçues.

Comment la persuader de jeter un coup d’œil à ses dessins ? Et s’il y parvenait, cela suffirait-il à l’empêcher de contacter son père ?

Soudain, il entendit un vrombissement de moteur dans le virage. Un 4 × 4 avançait vers lui, une femme au volant, une autre à son côté, une troisième à l’arrière. Elles écoutaient un air de rock à plein tube.

Il observa les cheveux longs de la conductrice et sa peau hâlée quand sa passagère s’exclama :

— Arrête, Zoé. Demande à ce type.

Des touristes, sans doute. La voiture s’arrêta quelques mètres derrière lui dans un crissement de pneus.

— Excusez-moi ! s’écria-t-elle en baissant le son de son autoradio.

Elle regarda par-dessus son épaule pour s’adresser à ses deux compagnes tandis que Clay s’approchait d’un pas lent.

La jeune femme assise à l’arrière n’avait pas l’air d’une touriste, mais plutôt d’une femme d’affaires avec ses cheveux bruns noués en queue de cheval et un chemisier blanc impeccable. Elle ne répondit pas à la conductrice, mais l’autre passagère se mit à rire. Ses boucles dorées encadraient un visage anguleux.

La blonde releva ses lunettes de soleil dans ses cheveux.

— Nous cherchons Barefoot Bay, mais rien n’est indiqué ici. Il n’y a aucune pancarte. Savez-vous si nous pouvons passer par là ?

Drôle de moment pour venir en vacances, songea Clay.

— La plage se trouve juste là-bas, répondit-il. Vous feriez mieux de vous garer et d’y aller à pied, ou bien de rouler encore un peu dans cette direction. Vous pourrez passer, mais il y a beaucoup de débris et la route n’est pas très praticable.

— On va traverser, déclara la femme d’affaires assise à l’arrière, sans doute un agent immobilier désireuse de faire profiter ses amies de bons plans.

— Quand nous serons plus proches, ajouta-t-elle, je reconnaîtrai la maison de Lacey.

Tiens, tiens. Une amie de sa cliente potentielle.

— Merci, dit la blonde avec un sourire étincelant. C’est très gentil. On dirait que vous revenez de la plage.

— Zoé ! s’exclama la passagère en donnant un coup de coude à la conductrice. Pourquoi faut-il toujours que tu cherches à séduire tous les hommes ?

— Non, seulement les meilleurs, plaisanta-t-elle.

— Ce n’est rien, assura Clay. Oui, je reviens de la plage.

— Elle est vraiment dévastée ?

— Complètement, répondit-il avec un sourire désabusé.

— Quel dommage, fit-elle en passant une main dans ses cheveux.

Elle se tourna vers ses amies, puis sourit de nouveau à Clay :

— Eh bien, merci encore. Vous avez besoin de quelque chose ?

Oh oui, il avait besoin de quelque chose. Il ne put réprimer un sourire. Parfois, face à un obstacle qu’il croyait insurmontable, le destin lui tendait la main.

— Vous alliez voir Mme Armstrong ?

— Oui, en effet, rétorqua sèchement la femme assise à l’arrière. Pourquoi ?

— Eh bien, si cela ne pose pas trop de problème, pourriez-vous lui remettre ceci ?

— Bien sûr, répondit la conductrice en prenant les plans pour les poser sur le siège arrière. Avez-vous indiqué vos coordonnées ?

— Dites-lui que c’est de la part de Clay Walker. Le seul et l’unique.

 

Lacey avait perdu beaucoup d’énergie à tenter de joindre Clayton Walker senior. Il n’était pas disponible, avait déclaré laconiquement son assistante après que la jeune femme lui eut expliqué la raison de son appel et combien il était important pour elle de louer les services d’un architecte de renom. Elle obtint néanmoins la promesse que M. Walker l’appellerait dès qu’il aurait un instant.

Autant dire jamais. Mais elle se promit de tenter de nouveau sa chance.

Lacey et Ashley montèrent à bord de leur voiture maculée de boue.

— Quelqu’un arrive sur la route, déclara l’adolescente en entendant un bruit de moteur.

Oh non, songea Lacey. Et s’il revenait à la charge ?

À cette perspective, le cœur de Lacey s’emballa, ce qui ne lui arrivait pas souvent. Au moment où elle tournait la clé pour démarrer surgit un énorme 4 × 4 blanc dont la conductrice se mit à klaxonner furieusement.

— Qu’est-ce que… ?

— C’est tante Zoé ! s’exclama Ashley en détachant sa ceinture de sécurité.

— Et elle n’est pas seule, commenta Lacey, très étonnée. Elles sont toutes là.

Tessa et Jocelyn poussèrent un cri de joie. Les trois jeunes femmes descendirent de voiture et se précipitèrent, les bras tendus, vers Ashley et Lacey. Après des retrouvailles chaleureuses, elles échangèrent les dernières nouvelles.

— On voulait te faire la surprise.

— Nous sommes venues te remonter le moral.

— Notre décision était prise depuis l’ouragan, mais on se doutait que tu nous dirais de ne pas venir.

Lacey serra chacune d’entre elles dans ses bras. Ses meilleures amies étaient venues l’aider à reconstruire sa vie après ce désastre.

Elles avaient traversé le pays entier. Tessa avait même fait le tour du monde.

— Tessa Fontaine ! s’exclama-t-elle en prenant son visage entre ses mains. J’ignorais que tu étais de retour aux États-Unis.

— Je suis rentrée avant la catastrophe, répondit Tessa avec un soupçon de tristesse dans ses yeux bruns. Au fait, je m’appelle Galloway de nouveau. J’ai officiellement renoncé au nom de Fontaine.

— Bien sûr, le divorce est prononcé maintenant. C’est triste.

— Tessa habite chez moi, désormais, annonça Zoé.

— Vraiment ?

— C’est provisoire, précisa Tessa qui avait été agricultrice dans de nombreux pays lointains. Je n’ai pas voulu t’inquiéter avec mes histoires. Tu avais déjà assez de problèmes.

— Nous avons décidé de venir ici pour te soutenir, dit Zoé prenant les mains de Lacey dans les siennes. Et prendre des nouvelles de notre filleule, qui a bien grandi et qui commence à être un peu trop jolie.

Ashley leur adressa un sourire révélant un appareil dentaire.

— Merci, tante Zoé.

Lacey porta son attention sur Jocelyn, la seule femme capable de rouler en décapotable sans se décoiffer.

— Il fallait vraiment un miracle pour que Jocelyn Bloom revienne à Mimosa Key ! s’exclama Lacey. Quand je pense à toutes ces stars de cinéma perdues à Los Angeles sans leur coach.

Jocelyn repoussa cette réflexion d’un geste.

— Il me suffit d’un téléphone et d’Internet pour travailler n’importe où. Tu as toujours été présente pour chacune d’entre nous. Il était normal de te rendre la pareille.

— Désolée d’avoir mis si longtemps, dit Zoé, dont les yeux verts pétillaient de joie. Les affaires ont décollé, pour ainsi dire.

Elle se mit à rire. Aussitôt, Lacey se sentit aussi légère que les montgolfières que Zoé pilotait pour gagner sa vie.

— Je me sens déjà mieux rien que de vous voir. Je ne me rappelle même pas la dernière fois que nous avons été réunies.

— C’était pour le mariage de Tessa, répondit Jocelyn, qui se rappelait sans doute la date exacte et la tenue de chacune.

— Oh là là ! J’espère que cette aventure finira mieux que mon mariage.

— Allons, Tessa, viens ici, dit Lacey en la prenant dans ses bras. Tu as vraiment souffert cette année.

— Le véritable enfer, c’est cet ouragan. Zoé m’a expliqué que tu étais restée en vie en te réfugiant dans la baignoire. C’est vrai ? demanda-t-elle à Ashley.

— Absolument, confirma l’adolescente. Maman a été formidable. Sans elle, je serais morte dans l’armoire de la chambre.

— Oh ! s’exclamèrent-elles à l’unisson.

Ce compliment inattendu toucha Lacey.

— On peut dire qu’elle m’a beaucoup soutenue, ajouta-t-elle.

— Lacey a toujours été la plus courageuse d’entre nous, reconnut Zoé. C’était toujours elle qui nous évitait les ennuis, lors de notre première année d’université.

— Comme si quelqu’un pouvait t’empêcher de te créer des ennuis, Zoé, lança Tessa.

Elles rirent de bon cœur, puis Jocelyn prit du recul pour observer d’un air incrédule les arbres dénudés, les monceaux de débris, les traces de l’ancienne maison.

— Mon Dieu, Lacey, murmura-t-elle. Il ne reste plus rien.

— On en a vraiment bavé, admit Lacey.

— Tout s’est envolé, expliqua Ashley d’une voix brisée. Maman a réussi à sauver quelques objets qui m’appartenaient, mais le reste a été emporté par le vent ou écrasé.

— Ce doit être difficile pour toi, ma chérie, déclara Tessa avec empathie.

— Tu sais quoi ? fit Zoé en se penchant à l’oreille d’Ashley. On va aller faire du shopping.

— Vous logez chez tes parents, Lacey ? demanda Tessa.

— Dans leur maison située à l’autre extrémité de l’île. Ils sont à New York avec Adam.

— Ils ne vont pas revenir te donner un coup de main ? fit Jocelyn, intriguée. Je sais que ta mère adore donner son avis.

Lacey réprima un rire amer.

— Mon père s’est proposé mais, franchement, la dernière chose dont j’ai besoin…

C’est de supporter le caractère de ma mère dans un moment pareil.

— Mais il y a de la place pour vous, pas de problème, ajouta-t-elle. On se serrera.

— En fait, je vais m’installer en face, dans un hôtel, déclara vivement Jocelyn.

— Pas question ! protesta Zoé.

— Il y a de la place à la maison, je t’assure. N’est-ce pas, Ashley ?

— Absolument, répondit l’adolescente en s’accrochant à sa marraine bien-aimée. Je veux que tu restes chez nous.

Jocelyn secoua la tête.

— Non, désolée. Je dois gérer au moins six clients et il faut qu’ils puissent me joindre. J’ai réservé une chambre au Ritz de Naples. Je passerai vous voir aussi souvent que possible.

— Eh bien, ma chère. Le Ritz ! railla Zoé. On va faire la fête et boire une bouteille de vin. Sauf Ashley, naturellement. Allez, montre-moi cette plage.

Zoé entraîna l’adolescente par la main. Lacey poussa un soupir et se tourna vers Tessa et Jocelyn.

— Vous êtes là. Je n’en reviens pas, lança-t-elle.

Tessa l’emmena vers le trou béant qui marquait l’emplacement de l’ancienne maison.

— C’est terrible. Tu as tout perdu.

— Tout, confirma Lacey. Les photos de bébé, les souvenirs. Chaque jour, je me rappelle quelque objet précieux qu’on ne reverra jamais.

Pleines de compassion, ses amies soupirèrent.

— En fait, voir tous ses biens disparaître en un clin d’œil permet de comprendre que le matériel n’a pas d’importance. Ce qui compte, c’est d’être saines et sauves et d’aller de l’avant.

— Quand je pense que je pourrais prendre trois cents dollars d’honoraires pour ce conseil avisé, commenta Jocelyn d’un ton désabusé.

— J’ai beaucoup réfléchi dans ma baignoire, pendant que mon univers s’écroulait autour de moi.

Elles se mirent en marche, bras dessus bras dessous.

— À quoi, par exemple ? demanda Tessa.

— Il serait temps que je mette à profit mon sens de la convivialité. Et je ne parle pas de ma petite entreprise de pâtisserie.

— Tu penses à cette maison d’hôtes pleine d’antiquités dont tu nous rebats les oreilles depuis la fac ?

Tessa se pencha pour ramasser une fleur orange ayant miraculeusement survécu à la catastrophe et la fit tournoyer entre ses doigts.

— Exactement.

— Où en es-tu ?

— Nulle part, admit Lacey d’un air triste. Je croyais avoir trouvé un architecte, mais je doute de pouvoir obtenir les services de celui que j’avais choisi.

— Tu baisses déjà les bras. Ce ne sont pas les architectes qui manquent, tu sais.

— Il m’en faut un qui soit à la fois un visionnaire et qui ait de l’expérience.

Les deux autres femmes échangèrent un regard.

— J’ai l’impression que la Lacey Armstrong terre à terre est en train de resurgir, railla Jocelyn.

— Pas du tout. Je tiens à réaliser ce projet avec l’argent de l’assurance. J’ai de quoi faire construire une belle maison d’hôtes. Et même un peu plus.

— Maintenant, tu sais pourquoi nous sommes venues, déclara Tessa.

— Pourquoi ?

— Pour t’empêcher de trouver des excuses pour ne pas construire cette maison comme il faut.

— Vous avez toujours été là pour moi, admit Lacey en les observant tour à tour. Qu’entendez-vous par comme il faut ?

— Une maison bien conçue, répondit Jocelyn. Qui en fera une entreprise rentable.

— Je ne sais pas si je pourrai…

Sa voix s’éteignit face à leur expression sévère, puis elle éclata de rire.

— D’accord, d’accord. Je vais avoir besoin de cet argent parce que mon entreprise est au point mort et que je vis sur mes économies.

Jocelyn se percha sur une table de pique-nique.

— Si tu veux gagner de l’argent, il faut bichonner tes clients.

— Mes clients ? Je n’arrive même pas à obtenir les services d’un architecte.

— Tu devras installer un spa, ajouta Jocelyn en ignorant son commentaire. Je suis en mesure de t’envoyer la moitié de la population de Los Angeles si tu proposes un massage à la lave de volcan.

— Et pourquoi pas des aliments bio ? demanda Tessa. Tu ferais pousser tes propres légumes.

— Ce serait formidable, Tessa, mais, comme tu le vois, le terrain n’est pas près de fournir des légumes.

Tessa agita la petite fleur qu’elle tenait encore à la main.

— Mais tu as encore un plant d’ixora, une variété comestible quand on la fait cuire. C’est très sain.

Elle sourit en voyant ses deux amies lever les yeux au ciel.

— Je me suis trouvée à Bornéo après un orage dévastateur et nous avons remonté une exploitation bio en une seule saison.

— D’autant plus que tu pourras pratiquer des tarifs exorbitants, renchérit Jocelyn.

— C’est bien joli, de faire des projets, mais je vous rappelle que je n’ai même pas un toit sur la tête.

— Lacey, fit Tessa en lui prenant la main. Cesse de te trouver des prétextes pour ne pas avancer.

Zoé et Ashley accoururent de la plage, faisant voler du sable dans leur sillage.

— Ashley n’a jamais autant ri depuis l’ouragan.

— Pourquoi crois-tu que nous supportions Zoé ? C’est le clown de la bande.

— Elle est à Flagstaff depuis combien de temps, déjà ? demanda Lacey. Trois ans ? Un record pour quelqu’un qui a la bougeotte.

— Sa grand-tante Pasha veut la garder près d’elle, paraît-il, dit Tessa.

— Vous bavassez derrière mon dos ? demanda Zoé. Vous vous demandez encore ce que vous allez faire de moi, c’est ça ?

— On se demande à présent ce qu’on va faire de Lacey, répondit Tessa.

Zoé s’éventa et se prit le visage dans les mains.

— Et si on en parlait à l’ombre, de préférence devant un bon cocktail ? Il fait plus chaud qu’en Arizona ici, mais la plage est superbe.

— C’est la Floride au mois d’août, déclara Jocelyn. C’est pour cela que l’on a inventé la climatisation.

— La clim a été en panne pendant presque trois semaines chez les grands-parents, déclara Ashley. Mais elle est réparée maintenant.

— Dieu merci, déclara Tessa, sinon je me serais retrouvée au Ritz avec Jocelyn. Mais je ne transpire pas…

Elle donna un coup de coude complice à Ashley tout en continuant :

— … je scintille, je rayonne.

Tandis qu’elles se dirigeaient vers les voitures en plaisantant gaiement, Lacey resta en retrait, tenant Tessa par le bras.

— Je ne me rendais pas compte à quel point j’avais besoin de vous, avoua-t-elle, la gorge nouée par l’émotion. Merci d’être venue, Tessa. Je sais que tu viens de passer une année éprouvante, avec ton divorce.

— Billy l’a mieux vécu, lui. Il a une nouvelle copine.

— Quel sale type.

— Elle est enceinte.

Lacey se figea.

— Non. Tu plaisantes ?

— Est-ce que je plaisanterais sur ce sujet ? Pendant cinq ans, j’ai sillonné le monde entier pour construire des fermes biologiques avec lui. Hélas, sans réussir à avoir un enfant avec lui.

— Ma pauvre chérie.

— Il est fier, en plus. Comme s’il était enfin devenu un homme.

Sa voix se brisa, comme toujours lorsqu’elle abordait ce sujet.

— Il m’a envoyé un texto l’autre jour pour m’annoncer cette grossesse.

— En tout cas, je suis très contente que tu sois là, assura Lacey.

— C’est une idée de Zoé, en réalité. Mais j’ai immédiatement accepté.

— Et miracle des miracles, vous avez réussi à faire revenir Jocelyn sur cette île.

— Si on veut. Il n’y a toujours pas moyen de la faire parler si elle n’en a pas envie. Mais une chose est sûre, elle refuse de s’aventurer au sud.

Là où vivait son père, songea Lacey.

— Enfin, elle est là, c’est déjà cela. Nous parviendrons à régler ses problèmes, dit-elle.

— C’est une obsessionnelle, on a du pain sur la planche. À propos de problèmes, tu as eu des nouvelles de David dernièrement ?

— Je t’en prie. La dernière fois que j’ai entendu parler de lui, il était en expédition dans l’Antarctique, ou alors en plein trekking au Tibet, je ne sais plus très bien.

Tessa leva les yeux au ciel.

— Il joue toujours les Peter Pan.

— Il envoie de l’argent et des cartes de vœux à Noël, répondit Lacey, qui avait étrangement besoin de défendre le père d’Ashley, son ancien compagnon.

— Cela ne suffit pas.

— Moi, cela me suffit.

— Aucune d’entre nous n’est donc amoureuse ? reprit Tessa.

— J’ai eu quelques rendez-vous, mais je n’ai aucune envie de courir les bars de Fort Myers en laissant ma fille adolescente à la maison.

— Et si on s’inscrivait sur un site de rencontre sur Internet ?

— Redescends sur terre, Tessa.

Lacey avait néanmoins évoqué cette possibilité. Elle allait avoir trente-sept ans et si elle souhaitait avoir un autre enfant… mais elle ne tenait pas à aborder ce sujet avec Tessa.

Dieu merci, Jocelyn mit fin à cette conversation en brandissant son téléphone.

— Il faut que je fasse un saut à l’hôtel, annonça-t-elle. Une urgence avec un client. Les filles, mettez vos bagages dans la voiture de Lacey et partez avec elle, d’accord ? Je prends la voiture de location.

Lacey sentit Tessa se crisper. Pour ne pas gâcher ces retrouvailles, elle monta rapidement en voiture.

— Fais ce que tu as à faire, Jocelyn. Je suis simplement heureuse que tu sois dans les parages.

— Au fait, j’étais censée te remettre ceci, fit Zoé lui tendant les cylindres en carton qu’elle avait posés sur le siège arrière. J’espère que le beau gosse de la plage y a inscrit son numéro de téléphone.

Lacey sentit son cœur s’emballer.

— Quel beau gosse ? demanda-t-elle innocemment.

— Un dénommé Clay Walker.

Elle faillit lâcher les deux rouleaux.

— Vous l’avez vu ?

— Zoé l’a carrément dévoré des yeux, railla Tessa.

— Parce que tu ne l’as pas trouvé à croquer, toi ? rétorqua l’intéressée.

— C’est le type que maman a envoyé promener sur la plage, déclara Ashley.

— Pas du tout, protesta Lacey, déstabilisée. Qu’est-ce qu’il vous a dit ?

— Rien, répondit Zoé. Il nous a simplement donné ces cylindres à ton intention en nous demandant de préciser qu’ils venaient de Clay Walker.

— Non, intervint Jocelyn, il a précisé : « le seul et l’unique », ce qui dénote un ego surdimensionné.

— Il a de quoi, il est torride, commenta Zoé en donnant un coup de coude complice à Ashley. Il a des épaules magnifiques.

Tessa fit mine de boucher les oreilles d’Ashley.

— Pas devant la petite.

— J’ai quatorze ans, tante Tessa.

— Je me moque totalement de ses épaules, rétorqua Lacey en crispant les doigts sur les tubes de carton. Il a menti sur les raisons de sa venue ici. Sans doute est-ce un imposteur qui pirate les mails pour trouver des clients.

— Oui, cela arrive souvent sur Internet, admit Zoé. Mais il pourrait facilement travailler en tant que mannequin.

Lacey déroula une feuille sur le capot de sa voiture.

— Après l’ouragan, un tas d’escrocs vont se présenter ici. Mieux vaut faire… Seigneur !

— Mieux vaut faire quoi, maman ?

La jeune femme fut soudain parcourue d’un frisson.

— … attention, compléta-t-elle tout en regardant fixement les plans qu’elle avait sous les yeux.

Tout ce dont elle avait rêvé sans parvenir à se l’imaginer concrètement se trouvait noir sur blanc sur ce plan. Son cœur se mit à battre la chamade.

— Attention à quoi ? insista Ashley.

— À ne pas tirer de conclusions hâtives, répondit-elle en reculant d’un pas, abasourdie. Comme je viens de le faire.

— Oh ! s’exclama Jocelyn en se penchant à son tour sur le document. Que faut-il pour qu’il te construise ça ? Je suis sûre que Zoé se fera un plaisir de…

— Il me faut…

Un architecte visionnaire ?

— … une seconde chance, déclara-t-elle.
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— Coucou, fit Lacey en frappant à la porte ouverte de son ancienne chambre d’enfant.

Assise sur son lit, Ashley était concentrée sur l’écran de son ordinateur flambant neuf, un « objet de première nécessité » remplacé d’urgence après l’ouragan.

Aussitôt, l’adolescente referma l’ordinateur et leva les yeux vers sa mère d’un air gêné.

— Tout va bien ? s’enquit Lacey.

Dans un élan d’amour maternel, elle eut envie de tendre les bras vers sa fille. Que pouvait-elle vouloir lui cacher ? Neuf fois sur dix, c’était une histoire de cœur qui la faisait réagir de la sorte.

— Tu as toujours envie d’aller chez Meagan, ce soir ?

Lacey sentit qu’elle avait franchi la frontière fragile entre l’intimité de la jeune fille et son rôle de mère. En général, elle était attentive, car elle savait mieux que quiconque combien une mère abusive pouvait faire souffrir son enfant.

— Oui.

— Alors, que se passe-t-il ?

— Rien. J’étais sur Facebook.

Naturellement, songea Lacey.

— Avec quelqu’un en particulier ?

— Non, maugréa Ashley en se levant. Bon, Meagan m’attend. On peut y aller maintenant ?

— Bien sûr, répondit Lacey en brandissant sa clé. Zoé, Tessa et moi allons te déposer, puis nous irons dîner.

— Sans Jocelyn ?

— Elle préfère rester à l’hôtel.

La jeune fille prit son sac fourre-tout, encore un bien de première nécessité, ainsi qu’un oreiller, puis elle observa sa mère d’un air curieux.

— Pourquoi parcourir tout ce chemin pour venir te voir si elle se terre ensuite dans son hôtel ?

Excellente question.

— Tu as vu le Ritz ? Ce n’est pas n’importe quel hôtel.

— Quand même. Je ne la comprends pas, fit l’adolescente.

— Tu sais, elle a grandi ici et sa mère est morte il y a quelque temps. Elle a gardé de mauvais souvenirs de Mimosa Key.

Avant qu’elle ne lui demande de plus amples explications, le téléphone d’Ashley se mit à vibrer et capta son attention.

En lisant son message, elle poussa un cri de joie.

— Oh, je n’y crois pas ! s’exclama-t-elle avant de tapoter furieusement son écran.

— Ashley, que se passe-t-il ?

— Tiffany me dit que Matt a rompu avec Cami Stanford. C’est fini entre eux !

Elle poursuivit sa frappe sans en dire davantage.

— Tiffany Osborne ? Celle qui s’est fait prendre avec du cannabis au collège ? Elle sera chez Meagan, ce soir ? J’ignorais qu’elles étaient copines.

— J’ai peut-être ma chance avec Matt, maintenant.

— Je le connais, ce Matt ? demanda Lacey, méfiante.

Ashley rangea son téléphone et fusilla sa mère du regard. Contrairement à ce qu’aurait fait sa propre mère, Lacey n’insista pas. Elles montèrent en voiture avec Zoé et Tessa en direction de la maison de Meagan.

— Regardez ! déclara Zoé tandis qu’elles traversaient la bourgade.

— Quoi ? demanda Lacey.

— Très intéressant, reprit Zoé en adressant un regard complice à Tessa.

— Qu’est-ce qui est intéressant ? insista Lacey.

— Ce petit restaurant, avec cet étrange oiseau en devanture. Il est très pittoresque. Et si on y dînait ?

— Le Pélican ? fit Lacey en secouant la tête. Pas question d’y mettre les pieds. Ils servent des plats insipides. Allons plutôt manger mexicain.

— Allons au Pélican. Ça a l’air sympa.

— C’est sympa, à condition de vouloir s’enivrer au milieu de pêcheurs pur jus.

— Tu y rencontrerais peut-être un charmant garçon. J’aimerais vraiment y aller, insista Zoé.

— Maman ne sort pas avec des garçons, tante Zoé, déclara Ashley. Mais si vous allez au restaurant mexicain, vous voulez bien me rapporter des enchiladas ?

— Pourquoi ta mère ne sortirait-elle pas avec des garçons ? demanda Zoé en se tournant vers la jeune fille.

— Parce qu’elle n’est pas du tout intéressée par les hommes de cette île, intervint Lacey en attendant que le feu passe au vert. D’ailleurs, ma vie sentimentale inexistante ne regarde ma fille en rien.

— Maman ne sort avec personne parce qu’elle ne trouvera jamais un homme comme mon père.

Sous le choc, Lacey freina brutalement.

— Désolée, mais le feu…

Elle observa sa fille dans le rétroviseur avant de poursuivre :

— Qu’est-ce qui a bien pu te donner une idée pareille ?

— Il n’y a que la vérité qui fâche, maman.

Lacey plongea dans le regard vert d’Ashley, le même que celui de David.

— Ce n’est pas pour cette raison que je ne sors pas, reprit-elle après un silence pesant. Je n’ai simplement pas rencontré d’homme intéressant.

— C’est la raison pour laquelle nous allons dîner au Pélican, en profita pour reprendre Zoé.

— Zoé ! gronda Lacey. Je te dis que la cuisine et l’atmosphère ne sont pas agréables. Ce n’est pas notre genre d’endroit.

— Tu risques de changer d’avis, rétorqua cette dernière d’un air entendu.

Lacey était très contrariée par le commentaire d’Ashley à propos de son père. Ne se sentant pas de force à discuter du choix du restaurant, elle tourna à gauche en direction de chez Meagan. Trois adolescentes attendaient Ashley devant la maison.

— Qui sont les autres filles ? s’enquit Lacey.

— Des copines de Meagan.

Lacey contint son impatience.

— Je voulais dire comment s’appellent-elles ?

— Maman, je connais Meagan depuis la maternelle. Bonne soirée les filles. Amusez-vous bien.

Sans laisser le temps à sa mère de réagir, elle descendit de voiture. Lacey observa le petit groupe, mais Tessa lui tapota l’épaule.

— Elle ne risque rien. Elles me font penser à nous, à l’époque.

— C’est justement ça le problème, répondit Lacey.

— Ashley est en troisième. Ne t’en fais pas.

Les adolescentes entrèrent dans la maison en gloussant.

— La bande des quatre, commenta Tessa d’un ton nostalgique.

— Et si on allait sur le continent pour faire une surprise à Jocelyn ? suggéra Lacey. Ça me fait de la peine qu’elle reste seule ce soir.

— Tu sais bien que la solitude est une seconde nature chez elle, dit Tessa. Elle en a besoin pour survivre.

— De toute façon, on va au Pélican, persista Zoé avec humour mais détermination.

— Qu’est-ce qui te prend de vouloir aller dans cette gargote ? Leur vin est coupé d’eau, s’emporta Lacey.

— Mais on y croisera un architecte extrêmement sexy qui semble avoir un excellent coup de crayon. Il vient d’y entrer. Secoue-toi un peu.

Lacey en demeura sans voix. Elle avait parlé à ses amies de son entrevue avec Clay et de ses réticences à l’engager. Apparemment, elles ne se souciaient guère de son manque d’expérience.

— Allons, tu sais bien que c’est ce que tu veux, fit Tessa.

— Je n’ai pas envie de lui parler dans un bar sordide. Je l’appellerai après avoir eu des nouvelles de son père et vérifié ses références. Je ne sais rien de lui.

Sa voix s’éteignit. Ses amies la regardaient d’un air de dire : « Redescends sur terre ».

— Ne gâchons pas cette soirée. Faisons le point sur les dernières nouvelles, au lieu de nous occuper de lui.

— Lacey ! lancèrent-elles à l’unisson, affligées.

Elle rendit les armes.

— Vous savez, les filles, un verre de piquette, ça peut être délicieux, concéda-t-elle.

Zoé brandit le poing en signe de victoire.

— C’est bien ce que je disais.

 

Clay observa tour à tour chacune des jeunes femmes, dont il n’avait pas retenu les prénoms. Elles avaient foncé droit sur lui dès qu’il s’était installé au bar et s’étaient assises sans façon à ses côtés. Les deux quadragénaires plutôt séduisantes lui semblaient vaguement familières. Sans doute les avait-il déjà croisées sur l’île.

Brune aux cheveux bouclés, avec de grands yeux de braise, Gloria était un peu plus jeune et plus réservée que Grace, dont le bronzage artificiel était assez incongru. Elle portait une alliance à l’annulaire gauche, mais cela ne l’empêchait pas d’être provocante.

Grace lui demanda d’abord où il résidait.

— À Hibiscus Court, derrière le port, répondit Clay en sirotant sa bière, tout en scrutant la salle en quête d’un visage connu qui aurait pu le sortir de là.

Bien sûr, il n’espérait pas pouvoir rencontrer directement Lacey Armstrong dans ce type d’établissement. En réalité, il était venu interroger les gens du coin, afin de se renseigner sur elle.

— Alors, vous avez l’intention de rester longtemps ? demanda Grace. Chuck Mueller n’accepte que des baux de trois mois pour ses locations de meublés.

— J’hésite encore, éluda-t-il.

Éternel optimiste, il avait pourtant bien signé un bail de trois mois.

— De plus, il n’y a pas beaucoup de logements à louer par ici, à moins d’aller sur le continent.

Le sourire de Grace s’élargit. Elle échangea un regard complice avec Gloria.

— Il suffit de s’adresser aux bonnes personnes, mon grand. Je suis la patronne du Fourway Motel.

— Il n’y avait pas de chambre libre.

Intriguée, elle le toisa ouvertement.

— Mon mari était sans doute à la réception. Il se laisse facilement intimider par les hommes imposants et séduisants.

Clay accepta le compliment en riant.

— Le Fourway Motel, dites-vous ? Intéressant.

— Si vous comptez rester assez longtemps sur l’île, vous finirez sans doute par bien le connaître, répondit-elle avec un clin d’œil complice. Avec ma cousine, Gloria, on peut vous le faire visiter.

— Tu vas lui faire peur, Grace, lança Gloria. Le motel tient son nom du carrefour entre la rue principale et la route menant au port, là où fut construit le premier phare de l’île. L’histoire de Mimosa Key est passionnante. Nos mères respectives étaient les filles du premier pasteur de la ville.

— D’où nos prénoms.

— Et comment, renchérit Gloria. Ma mère s’appelle Charity et celle de Grace se nomme Patience. Elle dirige la station-service et l’épicerie qui se trouvent…

— Au carrefour, compléta Clay.

— Vous commencez à comprendre, dit Grace. Il existe un conseil municipal, un maire et quelques notables à la langue bien pendue sur cette île mais, dans les faits, c’est notre famille qui règne en maître ici.

Elle effleura la main de Clay d’une caresse et soutint son regard.

— Si vous cherchez à travailler ici, vous seriez avisé de nous avoir comme alliées.

Son index remonta lentement vers son biceps.

— Je suppose que vous êtes dans le bâtiment.

— Et, si Grace ne se trompe pas, continua Gloria, le Beachside Beauty, le salon où je travaille, n’a plus de vitrine. Le type qui devait la remplacer n’est jamais venu.

— Je suis effectivement architecte mais je construis des bâtiments entiers, expliqua-t-il.

— Vraiment ? fit Grace, impressionnée. Qui a donc engagé un architecte ?

Personne pour l’instant, songea Clay amèrement.

— Certaines maisons de Barefoot Bay ont été détruites et doivent être reconstruites entièrement, éluda-t-il.

— Lesquelles, par exemple ? insista Grace. Il n’y a que la nature sauvage là-bas, et quelques vieilles bâtisses.

C’était l’occasion idéale pour grappiller des informations sur Lacey Armstrong.

— Il y aura peut-être une maison d’hôtes bientôt, déclara-t-il, jetant un pavé dans la mare.

Grace en demeura bouche bée.

— J’en doute fortement, commenta-t-elle avec une véhémence qui intrigua Clay.

— Pourquoi ?

— À cause du cadastre, répondit-elle en adressant un regard entendu à sa cousine. Nul ne peut y construire un hôtel, un motel ou une résidence de tourisme. C’est juste impossible. Vous feriez mieux de chercher du travail ailleurs, monsieur l’architecte.

Totalement métamorphosée par cette révélation, Grace vida son verre de vin d’une traite, puis foudroya Clay du regard.

— Qui veut construire ce projet ?

Malgré son envie d’en savoir davantage sur Lacey, il n’en dévoila pas davantage.

— Quelqu’un qui habite là-haut.

— Everham ? Tomlinson ? Qui cela peut-il être ? demanda Grace, d’un air pensif. Ce n’est quand même pas Lacey Armstrong qui va essayer de me… de construire un genre de motel.

— Pourquoi pas ?

— Je viens de vous le dire, répondit Grace en s’approchant pour mieux souligner ses propos. À cause du cadastre. Il faudrait une autorisation du conseil municipal, qui est sous le contrôle du maire, lui-même sous le contrôle de ma mère, ajouta-t-elle avec un sourire satisfait.

— Vraiment ? fit Clay, fasciné par les subtilités de la vie politique sur cette île.

— Vraiment, assura Grace en faisant signe au barman. L’addition, Ronny !

— Permettez-moi de vous inviter.

— Vous essayez de m’acheter ? rétorqua-t-elle avec un regard glacial.

— J’essaie simplement de vous offrir un verre.

— On s’en va, Gloria ! décréta-t-elle en se levant.

— Je n’ai pas envie de partir, protesta sa cousine.

— J’ai dit on s’en va !

— Écoutez, si vous comptez rester dans le coin et si vous avez besoin d’une coupe de cheveux, passez donc au salon, fit Gloria avec un sourire contrit. On s’occupe aussi des hommes, ajouta-t-elle en riant de son sous-entendu. Enfin, vous voyez ce que je veux dire. Mais ce serait dommage de raccourcir une telle chevelure.

Elle tendit la main pour saisir une boucle dorée. Clay n’était plus allé chez le coiffeur depuis le jour où il avait quitté le cabinet de son père.

Gloria se pencha pour murmurer à son oreille :

— Un petit conseil, ne vous mettez pas Grace à dos.

Trois jeunes femmes entrèrent dans l’établissement. L’une d’elles avait des boucles cuivrées qui tombaient sur ses épaules nues et portait une robe jaune moulante à couper le souffle.

Tiens, tiens, quel bon vent vous amène ? songea Clay.

Dès qu’il croisa le regard de Lacey, il ne vit plus qu’elle. Le bar n’existait plus. La blonde qui conduisait le 4 × 4 un peu plus tôt donna un coup de coude à son amie, qui avança lentement vers lui, sublime, enjouée, pulpeuse, en un mot, magnifique. En arrivant près de lui, elle se mordit la lèvre avec une telle sensualité qu’il eut peine à arracher son regard de son décolleté.

— « De tous les bars de toutes les villes du monde… dit-il en se levant.

— … elle entre dans le mien », poursuivit Lacey avec un sourire complice.

Il se leva et elle serra la main qu’il lui tendait.

Seigneur. Il avait rencontré celle qu’il cherchait.
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Lacey ne parvenait pas à lui lâcher la main. Pas seulement parce qu’il avait les doigts robustes et puissants, ou que sa présence la troublait, mais parce que…

De tous les bars de toutes les villes du monde.

Il venait de citer la réplique culte de l’un de ses films préférés.

— Vous avez vu Casablanca ?

— Au moins une dizaine de fois, répondit-il en lui indiquant le tabouret que Gloria Vail venait de libérer.

Elle regarda par-dessus son épaule. Zoé et Tessa s’étaient attablées à l’autre extrémité de la salle, comme prévu entre elles. Lacey était censée aller chercher les boissons et rencontrer Clay Walker par hasard. S’asseoir à côté de lui pour discuter cinéma n’était pas prévu au programme.

— À ce point ? demanda-t-elle.

— Pourquoi êtes-vous étonnée ? C’est un grand film.

Lorsqu’il s’installa à son tour, sa jambe effleura celle de la jeune femme. Il se tenait si près d’elle qu’elle fut parcourue d’un frisson.

— Quoique j’aurais préféré une autre fin, nuança-t-il.

— Une autre fin ? Pour Casablanca ? fit-elle. Pourquoi gâcher la perfection ?

— La perfection, répéta-t-il en plongeant son regard bleu dans le décolleté de sa robe.

Sa tenue semblait assez sage pour une soirée entre copines, mais elle devenait franchement sexy dans ce contexte.

— Celui qui finit avec la fille ne la mérite pas, expliqua-t-il.

— Vous trouvez ?

— Rick baisse les bras trop facilement.

Presque imperceptiblement, il s’approcha encore :

— Ce n’est pas mon cas, murmura-t-il.

L’espace d’un instant, elle oublia de quoi ils étaient en train de parler, pourquoi elle était entrée dans ce bar et ce qu’elle avait à lui dire. Elle savait à peine comment elle s’appelait.

— En tout cas, c’est une bonne surprise, déclara-t-il. Vous venez souvent ici ?

— Je suis juste venue boire un verre avec quelques amies.

J’ai adoré vos plans, songea-t-elle.

— Vous ne m’en voulez pas ? demanda-t-il.

— Pourquoi ?

— De ne pas apprécier la fin de Casablanca, répondit-il avec un sourire désarmant, à la fois irrésistible et rêveur. Et que je ne sois pas mon père.

Il fallait qu’elle le fasse. Il le fallait absolument. Aucune excuse au monde ne devait l’empêcher de s’engouffrer dans la brèche qui venait de s’ouvrir. Il lui suffisait de dire simplement : « J’apprécie vos idées ». Rien de plus facile.

Ils se dévisagèrent longuement, chacun attendant que l’autre fasse le premier pas, mais le barman brisa le charme en demandant :

— Je vous sers quelque chose, madame ?

— Trois vins blancs.

— Ronny, c’est pour moi, annonça Clay.

— Il n’en est pas question !

Il leva une main pour couper court à ses protestations.

— Madame boira le sien ici, et vous servirez les deux autres à ces ravissantes jeunes femmes, près de la fenêtre, ajouta-t-il avec une certaine assurance.

Ronny servit trois verres de vin blanc bon marché.

— Un seul alors, concéda Lacey.

Dès la première gorgée, elle fit la grimace.

— On dirait du dissolvant.

— Pourquoi venez-vous ici si vous n’appréciez pas ce qu’ils servent ? demanda Clay en riant.

Elle posa son verre sur le bar en cherchant une réponse plausible, en vain.

— En fait, nous vous avons vu entrer.

Intrigué, Clay arqua les sourcils.

— Je ne vous harcèle pas, s’empressa-t-elle d’ajouter. Je voulais simplement vous dire que j’avais adoré vos dessins. Où donc avez-vous trouvé l’idée de l’auvent sur la façade ? C’est très spectaculaire.

— Vous savez quoi ?

Il prit une boucle de ses cheveux blond vénitien entre ses doigts, puis la relâcha aussitôt.

— Vous l’êtes tout autant, poursuivit-il.

Décidément, il était très fort. Jeune, séduisant et beau parleur. De plus, ce breuvage infect était susceptible de venir à bout des inhibitions de n’importe quelle femme. Pour se donner du courage, elle en avala une autre gorgée.

— En fait, Clay, me pardonnerez-vous pour m’être comportée comme une mégère, à la plage.

— Je vais réfléchir, plaisanta-t-il. Dites-moi plutôt ce que vous avez apprécié dans mes dessins.

Il avait niché la bâtisse au cœur de la nature, dans l’esprit qu’elle voulait insuffler à son établissement.

— Pour être honnête, je les ai adorés.

— Dans ce cas, je vous pardonne votre conduite cavalière.

Lacey voulut s’écarter, mais elle en fut incapable, tant cet homme avait un charme magnétique.

— Toutefois, la maison que vous présentez est bien plus imposante que ce que j’envisageais.

— Pourquoi ne pas voir en grand ?

— Pourquoi ? Parce que je n’ai pas les moyens de m’offrir un complexe touristique. Je ne veux qu’une modeste maison d’hôtes.

— Trouvez des investisseurs.

— Je n’ai jamais géré de maison d’hôtes. Je risque d’être rapidement débordée.

— Engagez du personnel.

— Vous allez vite en besogne, répondit-elle en riant. Pour l’heure, je ne possède que d’anciennes fondations et le chèque d’une compagnie d’assurances.

— Vous avez désormais un architecte. Enfin, si vous me faites confiance.

Il aurait été si facile de dire oui à cet homme, à un tas de choses qui n’avaient rien à voir avec l’architecture ou ses rêves d’avenir.

— Alors, vous m’engagez ? insista-t-il.

Elle se mit à rire :

— Je croyais que les gens du Sud étaient nonchalants. On peut dire que vous êtes sacrément impatient.

— À quoi bon perdre du temps ? demanda-t-il en s’approchant d’elle.

Il émanait de lui un parfum un peu boisé qui mit aussitôt les sens de la jeune femme en émoi.

— Quand un projet est bon, il faut foncer.

— Ce projet est bon, selon vous ?

Ce parfum, ces cheveux, ces yeux. Il était irrésistible.

— Vous le savez aussi bien que moi.

— Il va falloir discuter, répliqua-t-elle.

Les honoraires, les plans, les idées d’aménagement. Et le moment de leur premier baiser. Non, le début des travaux.

— Je vous accorde un entretien d’embauche. Cela vous convient ?

— Il me semblait que nous étions déjà en plein entretien d’embauche.

Elle se mit à rire et but une gorgée de vin. En aussi charmante compagnie, il lui parut presque buvable.

— Vous n’avez pas apporté de curriculum vitae ou de catalogue ?

— Vous avez vu mes plans. Que vous faut-il de plus ?

— Des références, un diplôme, une expérience professionnelle.

— Je possède tout cela, madame.

— Oh là là ! épargnez-moi vos « madame ».

— Désolé. Mes plans ne vous suffisent pas en guise de référence ?

Clay était vraiment très fort. Très évasif aussi.

— Vous avez reconnu que vous n’étiez pas officiellement architecte, reprit-elle. Que vouliez-vous dire ?

— Que je n’ai pas de feuille de papier pour l’attester. Mais « nos petits problèmes n’ont pas grande importance dans ce monde de fous ».

— Attention, ne me faites plus le coup des dialogues de Casablanca. Cela ne vous permettra pas de décrocher le contrat. De plus, les références sont importantes à mes yeux. Jamais il ne me viendrait à l’idée de consulter un avocat qui ne soit pas diplômé en droit. Ni un médecin qui ne soit pas titulaire d’un doctorat. Pourquoi engagerais-je un architecte qui ne soit pas diplômé ?

— Un architecte diplômé par l’État, corrigea-t-il.

— Peu importe. Parlez-moi comme à une mère célibataire de trente et quelques années.

— J’ai l’impression que votre âge vous pose problème.

— Vous êtes un peu trop jeune pour…

— J’ai vingt-neuf ans, coupa-t-il en posant le bout des doigts sur ses lèvres. Je ne suis trop jeune pour rien.

Lentement, il ôta sa main et l’agita sous son propre nez.

— Je savais bien que j’avais senti un parfum suave. C’est votre brillant à lèvres, n’est-ce pas ?

— J’ignore quel genre d’architecte vous êtes, mais vous êtes très doué pour détourner une conversation.

— Sachez que je suis très doué dans un tas de domaines, Lacey.

Il avait prononcé son prénom d’une voix tellement sensuelle. Seigneur, cet homme était furieusement sexy.

— Je ne m’intéresse qu’à vos compétences d’architecte, monsieur Clayton Walker junior.

— Aïe. Très bien, nous sommes quittes.

Il s’écarta légèrement et but une gorgée de bière, espérant inciter la jeune femme à se rapprocher.

— Je viens de terminer un cursus de cinq ans en architecture à l’université de Caroline du Nord.

— Je croyais que vous n’étiez pas architecte, rétorqua Lacey.

— Je le suis, et je suis parfaitement à même de concevoir n’importe quel type de structure, ainsi que d’engager le personnel adéquat pour assurer sa construction.

— Possédez-vous au moins une autorisation officielle d’exercer ?

— Pratiquement.

— Comment cela, pratiquement ? s’insurgea-t-elle.

— Disons que la Caroline du Nord exige certaines formalités un peu complexes.

— Lesquelles ?

— Deux ans de formation sur le terrain, que j’ai effectués au cabinet Clayton Walker Architecture et Design.

— Ne m’avez-vous pas affirmé que vous n’aviez rien à voir avec les activités de votre père ?

— Je vole désormais de mes propres ailes, répondit-il simplement. J’ai beaucoup appris en travaillant à ses côtés. J’ai fait mes preuves et j’ai déjà passé l’un des examens qui sanctionnent ma formation, celui qui concerne le dessin et les plans. C’est déjà un excellent point de départ, vous en conviendrez. Écoutez, ma belle…

— Ai-je bien entendu ? Vous venez de m’appeler « ma belle » ?

— Pourquoi pas ? Je vous trouve belle.

Il sourit et effleura une de ses boucles dorées, tout en poursuivant :

— Bref, ce n’est pas un bout de papier qui fait l’architecte, c’est l’inspiration, la pratique.

Il fallait absolument qu’elle se ressaisisse, car elle sentait que ce séducteur ne baisserait pas les bras facilement. Sa familiarité attestait son assurance.

— La vie n’est-elle pas la meilleure des écoles ? reprit-il.

Combien de temps allait-elle rester assise à côté de l’homme le plus sexy du monde sans l’embrasser ? Telle était malheureusement la question qui la taraudait, en dépit de toute raison.

— Le véritable succès, c’est d’affronter tous les défis qui se présentent et de les relever avec brio, poursuivit-il en s’approchant imperceptiblement.

En retrouvant quelque peu ses esprits, elle se rendit compte que, même s’il cherchait manifestement à la séduire, ses propos faisaient sens. S’il était sincère.

— Je peux vous poser une question, Clay ?

— Je vous écoute.

— Obtenez-vous toujours ce que vous voulez dans la vie ?

Une lueur étrange apparut dans son regard. L’ombre d’un souvenir, peut-être. Mais elle disparut aussi vite qu’elle était venue.

— Toujours, affirma-t-il. Même si je dois infléchir ou modifier ce que je convoite.

Lacey sourit. Elle comprenait si bien ce qu’il voulait dire.

— Vous savez désormais tout ce qu’il y a à savoir, conclut-il en effleurant sa main d’une caresse.

Elle fut parcourue d’un frisson au point de presque en perdre l’équilibre.

— Je ne crois pas aux obstacles, aux murs qui se dressent, aux barrières, aux interdits. Selon moi, il existe toujours un moyen de parvenir à ses fins. Quand je veux quelque chose, je vais jusqu’au bout, croyez-moi sur parole. Me laisserez-vous concevoir votre résidence ?

Était-il vraiment aussi opiniâtre qu’il le prétendait ? Si oui, il pouvait être l’homme qu’elle recherchait.

— Nous pourrions nous revoir sur le site, concéda-t-elle.

Il la prit par le menton pour l’obliger à lui faire face.

— Dites-moi simplement oui.

Comme si elle avait envie de lui dire autre chose.

— Seulement quand vous m’aurez exposé des idées concrètes. Pour l’heure, je ne peux pas…

— Il faut absolument bannir l’expression « je ne peux pas » de votre vocabulaire.

— Je ne peux pas, répliqua-t-elle par bravade, avant d’éclater de rire. Vous me connaissez mal. Je suis méfiante.

Il caressa sa lèvre inférieure de son pouce, un geste qui aurait dû être interdit par la loi, tant il était troublant.

— Si vous étiez prudente, vous ne m’auriez pas suivi dans ce bar.

— Ce sont mes amies qui m’en ont persuadée, admit-elle.

— Dans ce cas, je leur offre une bouteille de dissolvant. Qu’elles la boivent à ma santé. Alors, quand commençons-nous ?

Commencer quoi ? Telle était la question. Allons, Lacey, un peu de calme.

— Nous poursuivrons cet entretien demain matin, à dix heures à Barefoot Bay, répondit-elle en cherchant un moyen d’échapper à son pouvoir magnétique. Apportez-moi vos plans et faites marcher votre imagination. J’aimerais aussi des échantillons de votre travail et des références.

Il fallait aussi qu’il arrête de lui caresser les lèvres.

L’espace d’un instant, ils se toisèrent. Entre eux, l’attirance était palpable. S’il l’avait embrassée, elle ne lui aurait pas résisté.

Cependant, elle trouva en elle la force de s’éloigner pour rejoindre ses amies.
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Lacey s’arrêta à la station-service. Elle aurait aimé pouvoir faire le plein sans avoir à entrer dans la boutique de peur de croiser les deux sœurs qui tenaient l’établissement. Les saintes patronnes de la station-service, telles que l’on surnommait Charity Grambling et Patience Vail, étaient des notables de Barefoot Bay. Charity refusait obstinément d’installer un automate permettant de régler l’essence par carte de crédit. Lacey ne put y échapper.

Maintenant que Grace et Gloria, leurs filles respectives, avaient discuté avec Clay, les projets de Lacey ne tarderaient pas à se répandre comme une traînée de poudre. Des voix ne manqueraient pas de s’élever contre la construction d’une maison d’hôtes à l’emplacement de l’ancienne maison de ses grands-parents.

La définition de Clay du véritable succès résonnait encore aux oreilles de Lacey. Prenant son courage à deux mains, elle se redressa fièrement et entra dans la boutique. Un carillon un peu désuet tinta au moment où Charity refermait son tiroir-caisse et saluait un client d’un sourire.

— Eh bien, on peut dire que tu t’es mise sur ton trente et un ! lança Charity.

— Je n’irai pas jusque-là mais, au moins, je suis habillée, répondit Lacey. J’ai un rendez-vous.

Un ouvrier croisa la jeune femme et la toisa sans vergogne, s’attardant sur sa poitrine.

— Dommage que ce ne soit pas avec moi, déclara-t-il avec un clin d’œil.

Dire que Zoé s’était moquée de son chemisier un peu trop strict. Elle pensait pourtant avoir dissimulé sa poitrine, même si ce n’était pas chose facile.

Engager Clay Walker constituait déjà un risque professionnel en soi, elle ne voulait pas se mettre également en danger sur le plan personnel. Elle ne cessait de se répéter que s’il obtenait ce contrat, s’il faisait ses preuves, s’ils devaient travailler côte à côte pendant au moins un an, il valait mieux que la simple présence de cet homme ne la fasse pas trembler comme une feuille.

— Je crois savoir avec qui tu as rendez-vous, déclara Charity d’un air satisfait, en se perchant sur son tabouret.

— C’est bizarre, mais ça ne m’étonne pas du tout.

Sur cette île, il existait deux moyens de s’informer, la gazette locale et Charity Grambling.

— Le plein de sans-plomb, poursuivit-elle en lui tendant quelques billets de banque.

Charity les encaissa puis s’approcha de la jeune femme pour examiner de plus près son pantalon blanc. Zoé lui avait interdit de porter un jeans.

— Tu te rends sur un terrain vague vêtue de blanc ?

Charity ne se contentait pas de faire circuler les nouvelles, elle se chargeait également de l’éditorial.

— Effectivement, rétorqua Lacey en soutenant son regard critique.

La porte de l’arrière-boutique s’ouvrit sur Patience Vail, Patti pour les intimes.

— Lacey a un rendez-vous, annonça Charity. Avec quelqu’un, insista-t-elle avec emphase.

Patti arqua ses sourcils bruns.

— Avec ce garçon que tu étais pratiquement en train de dévorer tout cru au Pélican, hier soir ?

Seigneur ! Cela aurait pu être drôle mais c’était juste pathétique.

— Je ne l’ai pas dévoré tout cru, protesta Lacey, agacée. Et j’attends toujours que tu appuies sur le bouton pour que je puisse faire le plein.

— Je sais, répondit Charity. Je vais devoir le dire à ta mère, Lacey. Tu t’en rends compte, n’est-ce pas ?

Lacey faillit éclater de rire mais se contenta de lever les yeux au ciel devant cette menace ridicule, comme si elle était une adolescente prise la main dans le sac en train de chiper une tablette de chocolat dans sa boutique.

— Ma mère est à New York, chez mon frère.

— Je suis au courant. Ta mère est mon amie sur Facebook.

— Ne te fatigue pas à faire un rapport, Charity, je crois bien avoir déjà trente-six ans.

Presque trente-sept, d’ailleurs.

Patti et Charity échangèrent un regard entendu.

— On ne peut pas en dire autant de ce garçon, déclarèrent-elles en chœur. Il n’a même pas trente ans, on dirait.

Cette fois, Lacey ne put s’empêcher de s’esclaffer.

— Vous avez pris une photo, j’espère. Histoire de la poster sur Facebook.

Elle fit quelques pas en arrière, mais Charity prenait un malin plaisir à retarder la jeune femme qui s’énerva :

— C’est quand tu veux, Charity. Je suis un peu pressée, là.

Patti posa une main sur le bras de sa sœur en demandant :

— Serait-ce elle ?

Charity réfléchit à la question en observant Lacey d’un œil soupçonneux, puis elle secoua négativement la tête.

— Non. Elle ne ferait jamais rien d’aussi…

— Tu as raison, elle n’en est pas capable, renchérit Patti, parlant comme si Lacey n’était pas là.

Bien qu’intriguée par tant de mystère, Lacey refusa de mordre à l’hameçon.

— Bien sûr que non, poursuivit Charity. Elle ne serait pas assez stupide pour remplacer une maison héritée de son grand-père, l’un des meilleurs amis de notre cher papa, et l’un des fondateurs de Mimosa Key…

Puis elle s’adressa directement à Lacey :

— Aurais-tu oublié que tes grands-parents étaient des pionniers ? Des visionnaires ? Et que leur vision de Barefoot Bay était fondée sur des règles strictes ? Les connais-tu au moins ?

Lacey trépignait d’impatience. Si cette mégère ne débloquait pas la pompe, elle allait vraiment être en retard. De plus, l’attitude des deux sœurs l’inquiétait un peu. Quel était le problème ?

— Je ne vois pas très bien où tu veux en venir, Charity, mais j’aimerais vraiment pouvoir faire le plein. Je te rappelle que j’ai un rendez-vous.

— Avec un architecte ? insista Charity.

Elle observa les deux sœurs. À quoi bon leur mentir ? Elle serait vite démasquée et les ragots iraient bon train.

— Oui, admit-elle.

— Hum, fit Charity avec un rictus narquois. Je le savais. Grace m’a raconté qu’elle et Gloria avaient rencontré un architecte au Pélican hier soir, et que tu étais pratiquement assise sur ses genoux lorsqu’elles en sont parties.

— N’importe quoi ! protesta Lacey en désignant le tiroir-caisse : Et si tu te dépêchais un peu ?

Plus imposante que sa sœur, Patti fit le tour du comptoir pour fusiller Lacey du regard.

— Il a dit qu’il allait construire une sorte d’hôtel ?

La jeune femme se garda de tout commentaire. Elle commençait à comprendre : Grace et Ron Hartgrave dirigeaient le Fourway Motel et les deux sœurs ne toléraient aucune concurrence. Légalement, cette famille ne pouvait s’opposer à son projet.

À moins que…

Elle plongea dans le regard de Patti.

— Il n’y a encore rien de concret, répondit-elle. J’étudie plusieurs possibilités.

Elle aurait voulu s’exprimer avec davantage de conviction, mais les deux sœurs n’étaient pas femmes à se laisser manipuler.

— Eh bien, en voici une, de possibilité, déclara Charity en sortant un classeur qu’elle posa sur le comptoir.

C’était le code d’urbanisme de Mimosa Key, un document tapé à la machine sans doute avant la naissance de Lacey. Charity en feuilleta quelques pages et s’arrêta sur un paragraphe surligné en rose.

— Il est indiqué qu’aucune structure de plus de cinq chambres ne peut être construite sur Mimosa Key, déclara-t-elle d’une voix triomphante.

Lacey crut défaillir mais elle tenta de se défendre :

— Ces arrêtés remontent aux années 1950.

— Ce document est encore valable, coupa Patti. Nous refusons de voir des maisons de plus de cinq chambres sur cette île.

— C’est bien le problème, rétorqua Lacey.

— Que veux-tu dire ?

— Eh bien, si nous laissions les gens construire de grandes maisons, nous gagnerions bien plus d’argent, comme à Naples, par exemple. Mimosa Key mérite mieux et je ne vois pas qui, au sein du conseil municipal, s’opposerait à voir les dollars des touristes affluer dans les caisses de nos commerces.

Les deux sœurs la dévisagèrent, puis Charity fut la première à réagir.

— C’était donc vrai. Tu cherches à défigurer Mimosa Key.

La jeune femme réprima un soupir.

— Non, Charity. Je cherche des solutions pour faire prospérer notre île et créer des emplois.

— Nous n’avons pas besoin de créer des emplois, insista Patti. Nous voulons que les choses restent comme elles sont, jeune fille.

— Tu me traites de jeune fille, maintenant. Tout à l’heure, j’étais trop vieille pour un homme avec qui je parlais hier soir.

— Ne joue pas les insolentes, rétorqua Charity.

— C’est vrai, intervint Patti. Ta grand-mère Dorothy et son cher Théodore se retourneraient dans leur tombe s’ils savaient ce que tu envisages de faire de la superbe maison qu’ils ont construite pour toi.

Lacey elle-même ne savait pas ce qu’elle envisageait de faire. Sa pauvre grand-mère encore moins.

— La maison a disparu, répondit Lacey, la voix brisée par l’émotion. Et mes grands-parents aussi.

— Tu pourrais au moins respecter leur mémoire, décréta Charity.

Mais sa grand-mère avait toujours rêvé d’une maison d’hôtes. C’était même elle qui avait mis cette idée dans la tête de Lacey, autrefois. Cependant, la jeune femme n’avait aucune envie de faire des confidences à ces deux commères.

— Tu es mal informée Patti, déclara-t-elle. Et tu tires des conclusions hâtives. Pour l’heure, je me réjouis simplement qu’Ashley et moi ayons survécu à l’ouragan. Et je ne sais pas encore quelle maison je vais faire reconstruire.

Charity se crispa. Patti croisa les bras. Il était beau, l’esprit de communauté et d’entraide apparu après l’ouragan. Mais face à leurs mines réprobatrices, Lacey fut tentée de changer d’avis.

Son rêve de maison d’hôtes valait-il la peine de se mettre à dos les notables de Mimosa Key au point de les inciter à lui gâcher la vie ? Le jeu en valait-il la chandelle ?

Derrière elle, le carillon retentit à l’entrée d’un nouveau client. Lacey poussa un soupir de soulagement. Enfin, elle allait pouvoir faire le plein.

— Bonjour, ma belle.

Ces mots résonnèrent d’abord dans ses oreilles, avant de se propager dans tout son corps. Lacey eut soudain l’impression que ses jambes allaient se dérober.

— Ma belle ? répéta Charity, ulcérée.

— C’est bien vous, n’est-ce pas ?

Il posa ses mains puissantes sur ses épaules et la fit lentement pivoter.

— Oui, j’aurais reconnu cette chevelure n’importe où. Sans parler de ce parfum.

Il ferma les yeux et respira avec ostentation. Charity allait s’en donner à cœur joie.

— Que faites-vous ici ?

— J’adore le café que l’on vend dans les stations-service. Alors je suis venu nous en chercher.

Nous ?

— Présente-nous ton ami, Lacey, ordonna Charity en tapotant nerveusement son comptoir. Comme si nous ne savions pas déjà de qui il s’agit.

Lacey leva discrètement les yeux au ciel pour le mettre en garde.

— Clay, je vous présente Charity Grambling et Patti Vail, qui sont sœurs et dirigent la station-service et la supérette. Mesdames, voici Clay Walker.

— L’architecte, commenta Patti. Nous avons entendu parler de vous.

Elle adressa alors un sourire à Lacey comme pour faire croire à Clay que c’était la jeune femme elle-même qui leur en avait parlé.

— Enchanté, mesdames.

Charity toisa le jeune homme sans vergogne.

— Vous n’avez pas l’allure d’un architecte, commenta-t-elle.

— Il ne faut pas se fier aux apparences, répondit-il en s’approchant de la machine à café. Mmm, ce café embaume.

— Alors, vous allez reconstruire Blue Horizon ?

Clay adressa à Lacey un regard interrogateur.

— C’est ainsi que mon grand-père appelait sa maison, expliqua-t-elle.

Elle savait néanmoins qu’il voulait surtout savoir s’il avait décroché le contrat ou non.

— Si tel est le cas, autant que vous vous informiez sur l’histoire de ces lieux en étudiant son code d’urbanisme, déclara Charity en lui tendant le classeur. Nous avons des règles contre les bâtiments d’une certaine taille et les structures trop voyantes.

À en juger par sa tenue et son maquillage, Charity était mal placée pour parler de sobriété.

— Je ne construis jamais rien de voyant, assure Clay en remplissant deux grands gobelets de café.

Patti s’avança vers lui.

— Vous ne pourriez pas construire un grand bâtiment, de toute façon. Votre terrain n’est pas immense. À moins que vous n’envisagiez d’ajouter celui d’Everham ainsi que la parcelle qui se trouve de l’autre côté.

Le terrain des Tomlinson. Telle était exactement l’intention de Lacey, mais elle se contenta de hausser les épaules.

— Avec ces deux parcelles en plus, le terrain serait plus conséquent, reprit Patti, démontrant qu’il lui suffisait d’une hypothèse pour tirer certaines conclusions.

Clay se tourna vers Lacey.

— Comment prenez-vous votre café ? lui demanda-t-il en croisant son regard.

— Avec du lait et du sucre.

Elle l’aurait volontiers embrassé pour ne pas avoir répondu à Patti. Et pour d’autres raisons aussi… Pour l’heure, elle appréciait surtout qu’il ne morde pas à l’hameçon.

— Nous comptions sur notre Lacey pour faire ce qu’il fallait, prendre les bonnes décisions, déclara Charity. Elle fait partie de l’une des familles fondatrices de cette île. Nos grands-parents voulaient à tout prix éviter que des immeubles en béton viennent la défigurer, comme c’est le cas à Naples. Nous refusons que notre île change.

— Le changement est parfois une bonne chose, rétorqua Clay en tendant un gobelet à Lacey.

Il posa un billet de vingt dollars sur le comptoir.

— Vous avez de la monnaie ?

Charity ne broncha pas.

— Le changement n’est pas bon pour Mimosa Key et il n’est pas question que des architectes prétentieux défigurent Barefoot Bay.

— Je ne suis pas prétentieux et je ne défigure rien, rétorqua-t-il en posant une main sur le code d’urbanisme. Mais si vous voulez, je me ferai un plaisir de vous donner quelques idées sur la façon de mettre en valeur cette boutique, la rendre plus attrayante. Ensuite, quand les gens viendront séjourner chez Lacey, ils viendront chez vous acheter votre délicieux café, conclut-il en avalant une gorgée du breuvage.

Charity reprit son document et lui rendit son billet.

— La maison vous offre le café.

— Vous êtes bien aimables, déclara-t-il en levant son gobelet comme pour porter un toast. Je vous remercie à la fois pour le café et pour la leçon d’histoire.

Il ouvrit la porte et la retint pour Lacey, qui sortit sous le soleil, le souffle court.

— Vous allez laisser ces deux vieilles cinglées se dresser sur votre chemin ? murmura-t-il à son oreille.

— Non.

Enfin, peut-être pas. Il n’avait pas idée de leur pouvoir.

— À la bonne heure.

Dans un geste à la fois détendu et intime, il la prit par la taille.

— À présent, allons le voir, ce terrain, histoire de contrarier encore quelques autochtones.
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La première chose qu’entendit Jocelyn lorsque les portes de l’ascenseur s’ouvrirent sur le hall du Ritz fut le rire cristallin de Zoé qui résonnait dans ce palais de marbre et de verre. Elle aurait pu passer une excellente soirée, la veille, avec ses amies. Mais, pour rien au monde elle ne prendrait le risque de croiser quelqu’un qu’elle n’avait aucune envie de voir. Elle séjournerait dans cet hôtel pour soutenir Lacey aussi longtemps qu’elle pourrait, mais rien ne l’obligerait à s’aventurer au sud de Mimosa Key.

Elle était ravie que Zoé, Tessa et Ashley aient gentiment accepté de la rejoindre pour déjeuner pendant que Lacey s’entretenait avec l’architecte. Naturellement, elles insisteraient pour qu’elle vienne sur l’île. Il lui suffirait d’invoquer un problème majeur avec quelque client. Ne venait-elle pas de passer une demi-heure au téléphone avec une Coco Kirkman en pleine crise ? Elle n’aurait pas à faire preuve de beaucoup d’imagination pour trouver un prétexte crédible.

Elles l’attendaient toutes les trois devant une boutique de luxe. Zoé tenait Ashley par les épaules. Elles semblaient discuter du maillot de bain présenté en vitrine. À son approche, Tessa se retourna. Aussitôt, son visage s’illumina.

— Jamais je n’aurais imaginé un jour devoir t’adresser ces mots, Jocelyn, mais tu es en retard.

— Un gros problème avec une cliente.

— Nous avons été obligées de faire du lèche-vitrines. Les prix sont faramineux. Tu vas devoir nous offrir à chacune un de ces fabuleux bikinis.
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